M.  LÈ  COMTE  DE  MÎRAËËAÜ 


'un  des  Repréjenidns  de  t Ajfembléâ 

Nationale^ 


^ XJR  les  difpojîtions  'nàtur&lUs  ^ nécejfairés  ^ iiïduhi* 
(S*  des  Soldas  Français  Ù 


lahhs  des  Ojjîciers 
Etrangers.  ^ 


V Otre  conduite  danà  ces  heUreufes  circdeftaria 
tes  , Monfîeur  le  Cornte  , eft  au  deflus  de  tous  les 
éloges.  Oa  Te  rappelle  avec  plài/îr  votre  Conftanc 
acharnement  contre  le  joug  odieux  de  cette  ârifto^ 
Cratie  (tf  )j  de  cëttè  poignée  d’opprefî'eurs  qui  abu- 
fent,  depuis  des  hècles  jdu  pouvoir  de  la  Nation  contre 
la  Nation  elle-même.  On  ne  peut  oublier  cette  ref- 
peétable  cette  intraitable  énergie  que  vous  avez 
bppofcê  iâhs  relâche,  aux  ingéuîêufes  v • ations  de 
ce  Gouvernement  tyranûiqûe.  Les  lettres  que  vous 
âdrelTez  vos  Commetrans  font  fur  les  mêmes  prin- 
cipes , & reffpirent  la  même  fiertéi  On  y voit  , avec 
indignation  > les  manœuvres  des  Privilégiés  (^).  Qu’on 
les  laiiTe  , ces  lâches  , achever  de  fe  d -créditer  dans 
refprit  de  la  Nation  , qu^on  les  laUlé  , dans  feur  in- 
^oyable  délire  , pouüer  leur  abfurde  infoleacs  juf* 


Ju’au  dernier  période  , 5c  laffer  enfin  la  patîericé' 
CS  Français.  - 

Que  V AJfemhîée  Nationale  ait  toujours  la  iriême 
confiance  dans  vos  éjoqucns  coopératcurs  (^) , dans 
ces  efprits  tutél^irfes  de  la  Srançe.  Qü’eîle  confier- 
ve  cette  invincible  fermeté  y garant  du  fiucccs  dans 
une  caufie  fi  inconteftable. 

Qu’elîé  ne  cefl'e  d’envïfiager  Ja  Cour  comme  un 
ennemi  toujours  éveillé  , toujours  infatigable  qui , ne 
perd  pas  de  Vue  la  proie ‘qui  lui  échappe  ; qui , dans 
fia  rage, iippuifiante  qu*elle  veut  en  vain  .cacher  , met 
eh  jeu  tous  les  refiorts  iOiaginables  bout  la  re- 
tenir (d). 

Qu’elle  fioit  toujours  en  garde  Coütrè  fies  lâches 
émifiaires  , contre  leurs  paroles  , leurs  projets 
de  conciliation , contre  toute  leur  conduite.  Qu’ar- 
'tnée  d’une  jufie  défiance  , elle  interprète  tout  du 
mauvais  côté.  Qu’elle  fioit  fur- tout  bien  pcrfiuadée 
que  cette  Cour  criminelle  ne  peut  imaginer  & faire 
que  du  mal.  Qu’elle  prenne  pour  délibérer  fiur  fies 
propofitions  infidîcufics  ^ car  clic  ne  peut  en  faire 
d’autres)  tout  le  temps  qu  elle  croira  néceflfaire,  afin 
qu’en  fie  ^jouant  de  fies  intrigues  5c  de  fies  fineifies  , 
après  de  longs  débats  5c  de  mûrs  examens  , une  ré- 
ponfie  irrévocable  lui  ôte  tout  efipoir  de  fiucccs.  ' 
Qu’elle  fie  garde  bien  y malgré  les  oppofitionss  de 
quelques^  membres  défignés  par  le  rnépris  publics  y \5c 
.(■  e ) connus  pour  être  lâchement  dévoués  aux  inté- 
îêis  de  cet  odieux  Gouvernement , de  mettre  aucun 
myftère  dans  fies  démarches  ; la  caufie  de  la  Nation 
doit  être  débattue  publiquement  , la  Chambre  d’>^fi 
fiemblée  de  ces  auguftes  Répréfientans  doit  donc  être 
ouverte  à tout  Citoyen  fians  aucune  efipèee  de  diftinc- 
tion  ; &"fians  dter  conrinucllemem  l’exemple  de 
l’Angleterre  qui  n*a  rien  de  commun  avec  la  France, 
le  Soldat  armé  ou  non  a droit  d’y  entre  , puifqu’étant 
Citoyens,  il  participe  des  mêmes  avantages  que  le^ 
refte  des  Français. 

Au  contraire  , que  cette  partie  delà  Nation  igno- 
1*ante  êc  paffive  joui  fie  de  l’afipeét  impofiant  de  cette 
-âugufie  Afiémbiée  i que  fion  oreille  fie  familiarifie  avec 


les  mots  jufqu’ici  fans,  (îgnîficatioti. , de  Patrie  & de 
Citoyen  j qu  elle  foit  frappée  des  difeours  éloquens 
des  libérateurs  de  la  France  ; que  le  jeu  expreflifdc 
leurs  phyfionomies  ôc  de  leurs  geftes  rembrârc  d^un 
Faint  cnthoufîalme  ; qu’elle  'Tente  que  Ton  intérêt  & 
Ton  bonheur  font  eflémiellement  liés  à la  félicité  pu- 
blique ; qu’abattant  tout  mur  de  réparation  entrVlle 
Sç  la  Patrie , on  lai0e  cette  claiTe  du  Peuple  français 
Te  rapprocher  du  relie  de  Tes  frères  ; qu’eUe  ne  foie 
plus  regardée  comme  vouée  par  état  au  fàng  ôc  au 
carnage  , Ôç  Ton  ame  s’élèvera.  C’ell , alors  qu’ils 
f ront  les  redoutables  dé lenfeui s de  la  Patrie,  & non  de 
lâches  fatellites  armés  pour  l’aiTervir, 

Je  failîs  roç^çalîon  de  repoufler  ici , Monfieur  , un 
foupçon  injurieux  aux  militaires.  Oii  a ofé  élever 
cette  quelliori  : Pour  qui  ell  le  militaire  ? Je  ne  croi- 
rai pas  qu’on  l’ait  propofée  férieufement.  Cette  phrafe 
indique  une  comparaifon , mais  quels  font  les  objets 
comparés  ? Je  ne  connais  en  France  qu’uii  maî« 
tre  j c’cll  les  vingt- quatre  millions  d’hommes  mili- 
taires &■  autres  repréfencés  par  rAiTemblée  narionaîe, 
C’eH  la  Nation  françaife  qui  peut  feule  tout  ce  qu’elle 
veut , qui  jouit  feule  du  pouvoir  le  plus  illimité.  Il 
ne  relie  donc  qu’une  petite  poignée  de  gens  appeljé  s 
Privilégiés  , mais  bien  d’autres  Font  dit  avant  mois; 
les  Pri\^i|égiés  ne  font  pas  la  Nation. 

Pour  qui  donc  eft  le  militaire  ? Pour  le  fens  com^- 
mun. .. . pour  la  raifon,  . . . pour  la  liberté.  . . . pour 
l’intérêt  de  tous.  , . . . pour  la  Nation  françaife  ( / ) 
oui  , augulles  Repréfentans  de  la  Nation  françaife  , 
j’en  protére  le  ferment , je  l’attelle  fur  rna  tête  dé- 
vouée à la  Pétrie  , aucun  de  mes  confrères , aucun 
militaire,  aucun  de  ces  hommes,  pour  qui  la  voix 
de  l’honneur  Ôc  du  devoir  , çft  ce  qu’ü  y ade  plus 
facré  , ne  me  démentira. 

Nation  françaife  , Patrie , bientôt  l’afile  de  la 
» liberté  , s’écrient-ils  tous  avec  moi  : la  ligne  de 
« féparatipn  entre  vous  ^ vos  enfans  ell  ehfîn  rpm- 
» pue  ; vous  ne  les  avez  jamais  abandonnés  , jamais 
M ils  ne  vous  abandonneront  ^ fes  intérêts  font  elTen- 
» ticllçment  les  vôtres,  Ç’eft  vous  qui  ayez  protégé 


lîofrç  débile  en  France  : c’eft  à vous  que  nous  det 
»?  vous  noire  exiftençe  a^uelie  ; ç'eft  votre  égicie  qu| 
»?  préfçrve  nos  Dieux  Pénates.  Vos  fccours  êç  vos  bien- 
9>  faits  , pour  être  dlilribués  par  des  mains  efclaves , 
»»  au  nom  d’injuiles  opprefleurs  ridiculement  génér 
« reux  4’un  bien  qui  ne  leur  appartient  pas,  n’en 
9»  attirent  pas  moins  notre  entière  reeQnnpiflfançe, 
?»  Cell:  vous  feule  qui  êtes  îe  poÀéiïeur  iégitime  ; c’efb 
\ »>  à vous  feule  que  nou^  devons  tout/  c’çft  donc  vis- 

?»  à- vis  de  vous  feule  que  nous  avons  des  engage- 
?»  rnens , 5e  pous  en  fèntons  toute  1 ’importauGe. 

»»  Nation  irançaife  , Patrie,  s’écrient- ils  tous  avec 
?»  jnoi  : c’eil  vo^us  feule  , oui , ç’eft  vpus  feule  quei 
?»  nous  rcconnoilTons  pour  maure  > c’eft  fur  vos  ôr- 
?»  drps  feuls  q^ue  nous  fommes  pfets  à marcher  *,  c’efl 
9»  pour  vous  feule  enfin  , qu’à  l’enyi  riui  de  l’autre, 
»>  prodigues  de  notre  fang  , nous  en  cimenterons  leç 
?»  bafes  inébranlables  d’une  liberté  aufîi  durable  que 
?»  le  monde.,  s» 

Périment  les  lâches  qui , jugeant  d’après  euiç  rnêmeç, 
4es  Offici  ers  Sc  des  Soldats  trançais , ont  ofé  foup~ 
Çonner  un  inftant  leur  honneur  ôc  leur  fidélité  invio- 
lable à la  Patrie  1 qui  ont  ofê  penfer  un  inftant  que 
les  Officiers  ôc  Jes  Soldats  français , abjurant  à la  fois 
Je  feus  cominun  & tout  fentiment  d’équiié,  d’huma- 
nité  3 de  reconnoiiïance  , fur  les  ordies  d’un  rtiiniftè- 
ye  tyrannique  , atroce  & toujours  appuyé  fur  le  nonr 
4’un  feul  qu’il  trompe  fans  relâche  , iraient  de  fang  . 
froid  fe  fouiller  du  meurtre  de  leurs  parens.  , 
<3e  léars  frères  , de  leurs  a^pi?  » de  leurs  al- 
lies , 4’cnx-mêmes  enfin  I Que  les  'Officiers  & les 
Soldats  français  , dans  un  fatal  aveuglement , dans 
qqe  déinence  lunefte  , défirée  par  cctce  ariflocratie 
criminelle  le  fér  en  mahi  , marçhcroient  dans  les 
Provinces.  ?...  dans  les  Provinces,  dont  les  deniers^ 
ipurniffent  à leur  fubfièançe  1 

Nation  françaife  , Patrie , mère  cpmmunç,  repoui-* 
fè?  ces  indignçs  foupçons.  j’en  fais  fermen  pour  la 
dend|re  fois,  au  nom  des  Officiers  & Soldats  fran- 
Çffis , au  noip  de  nues  généreux  Sc  refpeétables  Çon- 
fpêfés;-'  iîps  4e  Phonneur^ 


flu  devoir,  de  la  reconnoilTance  j elles  font  îtiviola-i 
ties  comme  la  vertu.  S*il  fe  trouvait  parmi  nous.  . , , ; 
mais  non  , parmi  nous  , il  n*eft  point  de  faux  frères. 
Nous  Tommes  animés  du  même  efprit , nous  Tom- 
mes tous  embraTés  du  meme  feu  , que  vos  auguHes 
Reprcentans. 

Officiers  & Soldats  français , réun^Tons-nous  don& 
contre  cette  coupable  ariftocratie , contre  ce  lâche 
miniitère  , Tource  impure  des  malheurs  de  la  France} 
c*cR  ce  monftre  qu’il  faut  pourTüivre  juTqu*aux  dcr-^ 
niers  abymes  , c’eft  Tes  membres  Tans  çelTe  renaiffans 
qu’il  faut  enfin  dîTperTer  ; c’eft  contr’eux  feuls  qu’i^ 
rauf  diriger  nos  fers  ; c’eft  Tur  leur  Touche  Tangîantejj 
mutilée  , qu’il  faut  nous  acharner  Tans  pitié  j c’eft 
fur  elle  qu’il  Faut  affiouvir  notre  jufte  fureur , puis 
^ever  l’édifice  de  la  liberté. 

Alors  ouvrez  vous  baftilles  , Tortez  de  vos  tom-^ 
beaux  , cadavres  vivans , dernières  vidiipes  de  la  ty- 
rannie enlevés,  depuis  trente  ans,  du  fein  de  vos 
frères  , rcpienez  l’uTage  de  vos  membres  , la  Francs 
eft  enfin  délivrée.  Et  vous  , diTparaiftez  , monumens 
pdieux  d’un  antique  eTclavage  , &que,  Tur  vos  dé- 
bris , s’élèvent  des  trophées  immortels  à la  liberté  (g). 

Qu’il  me  Toit  permis  , en  finiftant , Monfieur  , de 
propoTer  quelques  doutes.  Peu  s’en  faut  que  le  Peu- 
ple , pour  être  affiégé  de  tous  les  fléaux  à la  fois  , 
méprouve  encore  les  horreurs  de  la  famine  ( Æ ).  Il 
paraît  cependant  certain  , par  la  voix  publique  , que 
les  magafins  , en  grand  nombre , font  abondam- 
ment pourvus.  Les  grains  continuent  d’être  d’un  prix 
çxceffif,  depuis  plulîeurs  mois,  le  Qouvernement , 
coup  Tur  coup  , fait  annoncer  des  primes  pour  en  fa- 
voriTer  l’exportation  des  autres  contrées  de  l’Europe 
en  France.  Mais  ne  Terait-ce  pas  encore  là  Te  cacher 
derrière  Tes  doigts  ? Ne  Terait-ce  pas  encore  là  Ton 
manège  ordinaire  F Nous  Tavons  à quel  point  cette 
ariftocratie  perverTe  eft  accoutumée  à Te  jouer  de  la  vie 
des  Citoyens.  Tout  en  Te  couvrant  des  apparences  , ce 
qui  ne  trompe  pas  tout  le  monde , ne  Terait-ce  pas 
un  moyens  ingénieux  , mais  atroce  , de  Tuppjéer  aux 
Teconrs  pécuniaires  dpii^tces  tyrans  om  heurpufemini; 


0 <5  \ 

aburé;i  Provinces  refufcnt  .enfin  , mais 

t|:of  f^4  ? Ne  féràît-ce  pas  uqe  re^  exfreme, 
f car  bous  çn  au  point  de  rencontrer  tou- 

joürs  juftç  en  ruppofant  pire  ) le  imaginée  pour  con- 
tinMcr  des  fubiidés  à un  tyran  exécré  ( i ) coupable 
fie  la  guerre  la  plus injufte  qu’il  foutient  avec  la  fubf^ 
tgnee  du  peuple  français.  Mopftre  dont  la  deftrU^ 
ttpn  proçbainé  de  ardemment  défirée , par  une  aU 
llançe  défajflruçufc , ferait  une  faveur  fignaîcc  du’ 
Ciel  pour  lès  Français  , comme  pour  les  malheu- 
reux Allemands. 

: ; Proyidetice  ! <^ui  veilles  fur  les  jours  de  la  France  , 

i un  miracle  continu* 
là  foutiens  dans  Tes  affreufes  calamités  î cefk  donc 
à ta  juftiçc  inexorablè  qu  eft  réfèrvé  le  cbatimenr  de 
tant  de'forfâits  ; car  ènên  ^ la  jultice  humaine  ferait 
infyffifante, . 


Je  fuis,  dcc. 


.--.-i.  .. - 

(?)  Dans  pH  très-bon  écrlr,  intitulé  ; Y Orateur  des  États 
Généraux  four  17^9,  je  vois  en  note,  page  f4,  que  les  au- 
mônes pour  les  grêlés  , l’argent  pour  les  nouveaux  hôpitaux,' 
§ç  celui  provenant  de  la  loterie  pour  les  grêlés  , ont  fait 
partie  des  500,000  liv.  envoyées  , chaque  femaine  , àTEiTiT 
pereur.  Pepuls  qu’il  veut  bien  protéger  la  France  , il  en  a 
reçu  peutrêtre  plus  de  trois  ceps  millions . ...  & en  France 
le  peüpiç  meurt  de  Faim  ! 


0 


a réveille  là  Ffanéc  de 


' ' . .3 

{a)  H y a , en  France  , pblîeÙTS  ariftècmt^és  j jWifr 
toerade  miniftérieHc  ; de  kijiiSeîle  éman^ 
ment  là  tyrannie;  rariil(>ci*atie  de  ^ ’épée  ; ïPiïtittd- 
crade  du  Cierge;  (celle-ci  rcnacïBte  bien  kvàftt  'dàtlà 
les  annales  de  la  Moharebie,  )'  Les  'Giercs'  , ibiilà 
pofTclTeurs  de  quelques  lumières  , dans  cts  ^cliss 
d ignorance  ^ s’en  ferVirent  airèmént  jpouï  fetldcr 
Fédibce  de  la  piiiiOrahce  monftrueüfe  du  Cfefgé4  Pôliu 
vant  tout  impunément , il  mit  en  teuvtc  toat'ce^iii 
devait  accomplir  Fes  ambitîebx  deïTdns.;  fe  ïatbailt 
babilemeht  fous  le  ^oile  de  la  Religions;  fRdligîbh 
abfurde  qu’il  méprifait  au  fond  du  ^cœur*  Cene  âirit 
tocratie  qui  , dans  ces  tesms  reculés  , gouvernait  % 
France,  s’unit  enfuite  à l’artilocrtitie  miniftérmlle,, 
qui  n’en  devint  que  plus  oppteffive  ; ) ràrifïdcrlatie 
des  difFérens  corps  ; P’ariftocràtie  des  dilFérenteS  cor- 
porations ; & rjufqu  a l’ariffcocràric  des  ceiirirriis. ’Gos 
divericsariftoeraties  , toutes  également  lyi^nniquÉs^ 
tiennent,  -par  des  échcllons  rion-interroikpias  ,,  æ 
rariftocradeiTijnillérielIe.  Da  tout  èlàremhik  ^/ïéfulte 
pP>fcflion  dont  le  poids  énbrmc^  par 


J - tyrans . Bc  fmr  tout  ipar»  le  prÈlgr^s 

longue  lé- 


cette 
l’heur 
des  lu  mi 
thargie, 

(b).  Il  y a eu  fcilTiort  dans'Ie  f>remier  Ordre  d4s 
privilégiés  , c’eft-à-dire  J dans  l Ordrc  de  ia  MbFelîè, 
les  uns  étain  d’avis  d’opiner  par  tête , îes  ^autres 
d opiner  par  ordre.  La  minorité,  qui  eil  pour  Je 
premier  avis,  auememe  tous  les  jours,  Onîàgitdâas 
cette  chambre  "à  huis-clos.  Quant  au  dernier  Ordûe 
:des  privilégiés-,  c’eft-à-dire , le  Qergé,  l’ordre  dès 
Miniftres  du  Dieu  de  paix , tel  on  Te  coîinoït  y^t^l 
il  s’efl:  montré  ; entreprenant,  rufë , foutbe,  rMf- 
téri eux  , hypocrite. 

Tout  fe  Ù.ÏI  dans  -cette  Chambre , fbigncufèfeïéïir 


femblée  ces  paroles  impies,  incendiaires:  » Vos  pères 
ont  clevé  nos  temples  ^ fur  vos  ehfans  que  nous 
comptons  pour  le  foutenir  Quelques  - uns  de  ces 
font  d’une  infolence  intoléirable  , & ils  en 
■i^ront  la  vi<5time.  Telles  font  les  difpofiions  des 
Minift’res  du  Dieu  de  paix  . * . . l’in  famé  Clergé  1 
Mais :dl  eft  un  terme  à tout  ....  le  voilà  aux  der- 
nières eonvul/îonsf  d’une  tardive  agonie  .....  .^ 
il  expire. 

: L^s  privilégiés  , de  leur  plein  pouvoir,  font  entres 

en  vaiance.  Mais  là  thambre  de  rAfl'emblée  natio.^ 
nale  repréfènte  feule  la  Nation  Françaife  ; elle  efï 
■feule  chargée  eflemiellément  & fans  reftriâ:ion  dé 
tout  foh  pouvoir  qui  efl  illimité  ; & que  les  pri- 
vilégies foient  en  vacance  ou  non  , elle  n’en  peut 
pas  moins  remplir,  dans  toute  fbn  étendue ^ l’objet 
, pour  lequel  elle  s’eft  alTembléc. 

(ç)  LescOrateurs  de TAfTcmblce  nationale  font  M.M. 

Le  Comte  de  Mirabeau  î on  n’accuferâ  pas  cet 
écrivain  de  manquer  de  carâétèrc , ni  de  talent.  On 
ne  l’accufera  pas  d’cncenfer  î’auiel  de  la  tyrannie.;, 
ïmpaflible  , intraitable  , malgré  les  perfécutions  mul®* 
tipliées  de  Fariftocrarie  miniftérielle , il  a fermement 
perfifté  dans  les  mêmes  fentimens  î la  liberté  a 
toujours  eu  en  lui  un  défenfeur  intrépide^  fans  faire 
un  mérite  à M.  de  Mirabeau,  de  fa  defertion  du 
Corps  des  privilégiés  en  faveur  de  la  Nation  , les 
bons  Citoyens  âc  la  patrie  doivent  lui  favoir  grc 
de  fon  zèlei  IL  efl  dans  une  aéèivité  perpétuelle;  fl 
fait  des  motions  ; il  encourage  ; il  écrit,  ildifcutef 
fon  journal  des  Etats-Généraux  , ou  lettre  du  Comte 
<le  Mirabeau  à fes  commettans  , eft  très-in îére {Tant 
& trcS‘ bien  fait  ; il  y manie  facilement  tous  les  tons 
avec  beaucoup  d’efprit  & d’adrefTe  ; il  y foutient 
Toujours  avec  intrépidité  la  caufe  de  la  Nation. 
Ici  il  fait  toucher  au  doigr  à un  Evêque  qu’il  dé- 
rai fonne  là  ü relève  la  bétife  & l’infolence  d’uft 
Maître  des  cérémonies^  & tout  cela- fait  plaifr. 

J’obferverai 


J*obferverai  en  pafTant  que  les  deux  plus  fermcsi 
appuis  de  la  liberté  , font  un  Noble  & ua 
fiadique  : M.M.  le  Coaitc  de  Mirabeau  ôc  TAbbé 
Syeyes. 

L’Abbé  Syeyes  > écrivain  publicité , éloquent  j Cou-i 
rageux  ^ énergique  ôc  d'une  fierté  républicaine  , 
auteur  de  plufieurs  excellens  ouvrages,  entr’autres: 
qu’eft-ce  que  le  Tiers-état?  Les  Députés  dé  Paris 
éfoient , comme  on  Te  l’imagine  bien  5 choifis  par  le 
Gouvernement.  Parmi  ces  Mefiieurs  , étoic  M.  Bailly, 
célèbre  par  Tes  grands  talens.,  dont  l’extérieur  calme 
êc  tranquille  l’annonçait  à laGour,fi  non  comme 
auxiliaire  > au  moins  coimme  un  citoyen  indifférent; 
ôn  a vu  , avec  une  bien  grande  fatisfaéfion  , à quel 
point  elle  s’efi  abii fée:  autre  mortification  j*  M.  l’abbé 
Syeyes  , dont  les  vues  patriotiques  , & en  confié* 
quence  très-contraires  à Lariftocratie  miniflérielle , 
^étoient  mânifcfiées  pat  des  écrits  pleins  de  force, 
étoit  naturellement  exclus  de  la  lifie  de  ecs  Députés^ 

Les  repréfientans  de  l’AiTemblée  nationale,  s’étanç 
apperçus  que  ce  vertueux  citoyen  manquoit , il  a 
été  demandé  unaniment  ; & il  jufiifie  bien  la  grande 
idée  qu’on  a de  fion  mérite. 

Bailly,  Préfident  de  l’Affemblée  nationale,  auteur 
de  Lhiftoire  de  Tafironomic  ancienne , ôc  dà  l’aflro- 
nomie  moderne.  Ces  ouvrages  l’ont  placé  au  rang 
des  écrivains  du  premier  ordre  du  xviii  fiède. 

Mounier,  Rabaud  de  St.  Etienne,  Target,  Bergaffie, 
Touret , Robel  , Volney  , ôc  nombre  d’âutfeS  dignes 
des  plus  grands  éloges  , Ôc  que  je  regrette  ne  pou- 
voir nommer  ici , mais  dont  les  noms  avec  les  pré* 
cédens  fieront  écrits  dans  les  annales  de  la  liberté 
de  la  France  , &c  Ce  trouvent  d’avance  profonjiément 
gravés  dans  le  cceut  des-  bons  Citoyens. 

(d)  Je  me  croirais  coupable  envers  la  Patrie,  fi  je 
ne  recherchais  pas  {oigoeufieinent  toutes  les  occafions 
de  dévoiler  les  manœuvres  de  cette  CoUr  perfide  :• 
fi  , de  mon  côté , je  ne  contribuais  pas  aufii  de  tout 
mon  pouvoir  à éclairer  les  embûches  dé  l’arifiocra- 
tie  minifiéfielle  ; la  voilà  pouffée  jufiqu’aux  dernier» 
retranchemens.  Elle  continue  d’employer  le  langage 


ée  laflcien  regitaa  , en  le  modiéant,  néanmoins  , 
lelon  les  circonftances.  Ceft  elle  qui,  toujours  au 
nom  du  Roi,  fous  les  plus  honteux  prétextes , a refufé, 
coup  fur*coup  ,la  députation  des  Repréfentans  de  Ja 
JMation  Françaife  , en  ajoutant  même  qu’on  ne  favait 
ni  le  jour  , ni  1 heure  a laquelle  on  pourrait  la  re- 
cevoir. Quelle  indécence  révoltante  J 

C’efl:  elle  qui  ^ pour  multiplier  les  embarras  de 
toute  efpèce-  Sc  tirer  en  longueur  , avait  déclaré  que 
la  députation  ne  s adrclTerait  pas  diredemenr  au  Roi , 
mais  à des  CommilTaires  chargés  de  le  repréfenrer  (i). 

Ccfl:  elle  qui , par  une  petitelTe  rifîble  digne  d un 
enfant  en  colère,  a décidé  la  dénomination  que  des 
Folliculaires , efpèce  vénale  & menteufe , devaient 
donner  à la  Ckamf)re  de  rAfTembléc  Nationale.  Elle 
ofe  même  , en  employant  fes  palliatifs  ordinaires  , 
prendre  quelquefois  un  ton  menaçant , cfpérant  peut- 
être  qu’une  heureufe  habitude  , ôc  le  zèle  infatigable 
de  vils  agens , ramèneraient  les  Français  fous  leur 
ancien  joug. 

Les  carelïes , les  momeries  n’ont  pas  été  oubliées. 
De  grands  perfbnnages  daignant  pour  cette  fois  * 
s’abailTer  jufqu’à  cette  petite  partie  de  la  Nation  , 
défignée  jadis  fous  le  nom  de  Tiers-Etat , ont  eux- 
mêmes  fôliieité  cette  décoration  accordée  aux  pér- 


il) On  fe  doute  de  raccaeil  que  reçut  cette  propofition. 
La  Députation  coinpofée  de  vingt  Membies  : admife  enfin 
au  bout  de  quelques  jours  à parler  direéîement  à la  perfonne 
du  Roi , le  Préfident , M.  Bailly  prononça  noblement  un 
difeours  ferme  , court  & précis.  Je  ne  puis  m’empêcher  de 
rapporter  une  charmante  réponfe  qu’on  lui  attribue.  Quel- 
ques Ariftocrates  lai  demandant  avec  emprelTement  quelle 
pofture  les  Députés  de  l'Affemblée  Nationale  avoient  tenue 
devant  le  Roi  ,•  il  leur  répondit  avec  fa  tranquillité  ordinaire, 
8c  feignant  de  ne  pas  comprendre  : ««  C’eft,  comme  le  Roi 
étoit  debout , les  Députés  n’ont  pas  pu  s’afieoir.  On 
fc  rappellera  qu’aux  Etats-Généraux  de  1614  , les  Députés 
de  l'Affemblée  Nationale  parlèrent  à genoux.  Grand  Dieu  l 
quels  étoient  les  Françeis  de  ce  tems-là  î Ce  degré  d’avilif* 
ement  excite  le  rire  . , . . mais  Tindignation  y fuccede. 
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tonnes  de  cet  Ordre ^ qui,  ne  fe  croÿânt  pas  appa- 
remment afîez  annoblies  par  leur  mérite  perfonnél  ^ 
veulent  s’introduire  eux  & leurs  defeeodans  dariS  les 
ari/locraties  privil^iées.  , . . . . Garde  tes  décorations 
de  toute  efpcce , Cour  infîdieufe  ; elles  font  fatiiTes 
comme  toi.  C’eft  la  liberté  que  les  Français  veulent^ 
& non  pas  de  nouvelles  chaînes, 

w L’un  d’eux  , dans  un  lâche  Sc  plat  écrit  contre 
|a  liberté  des  Noirs  , veut  nous  faire  entendre  que 
la  lervitude  de  ces  malheurcu{es  contrées  , eft  effen- 
tielles  à la  profpérité  des  Colonies  Françàifes.  Cou- 
vrant le  vil  intérêt  perfonnel  qui  l’anime , du  pré- 
texte de^  l’intérêt  public  qui  n’exifle  point  pôur  des 
âmes  vénales  ; il  laiiTe  voir  bien  clairement  que  lui 
^ quelques  autres  Propriétaires  d’Habications  y ne 
craignent  qu’une  diminütidh  de  fèrtutië.  Qii'el  excès 
d imprudence  J Qu’attendre  d’un  tel  homme  dans  ces 
circon/tances ? Un  ami  de  l’humanité  a cependanc 
daigné  lui  répondre, 

(/)  Les  Régimens  Nationaux  ne  font  plus  ces  hor- 
des indifciplinées  Sc  féroces,  qui , faifant  la  guerre 
au  milieu  de  la  paix , jadis  infeftaient  la  France  y 
fous  les  ordres  de  nobles  brigands  qui  ne  (avaient 
quegorger  & (îgner  leur  nom.  Ils  font  tous  aufîî 
braves , mais  ils  (ont  humanifés.  La  ma(ïè  de  lumiè- 
res reçandues  dans  quelques  claflTes  de  cette  Nation 
éclairée , a pénétré  aufli  chez  le  Militaire.  Des  Of- 
heiers  diflingués  dans  leur  profelîîon  , cultivent  avec 
lucccs  les  fciences  , les  belles  lettres,  les  langues  étran- 
gers, anciennes  & modernes.  Leurs  momensde  loi- 
lir  font  utilement  remplis  par  la  leéèure  d’excellens  ou- 
vrages  de  morale  , de  politique , de  droit  public.  Les 
Militaires  ont  fenti  le  prix  de  l’inftruéHon  , c’eft  pour 
cela  qu  ils  ne  font  plus  propres  à féconder  les  vues 
d un  lâche  Miniftère.  Ils  ont  fenti  qu’ils  valaient 
de^  compter  pour  quelque  chofe  , Sc 
que  le  rôle  d’un  être  paffif,  & fervilemeni  dévçué  aux 
ordres  d’une  poignée  de  tyrans , n’était  qu’un  rôle 
humiliant  Sc  indigne  de  la  génération  préfente.  Ils 
n ignorent  pas  qu’il  faut  aétuellcment  un  nouvel  or- 
dre de  chofes  , & que  l’arbitraire  ne  peut  plus  exifter. 
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Aiîguftes  Repréfentans  de  la  Nation  Frànçaîlc  ^ 
pères  de  la  Patrie  , les  Militaires  favent  que  votre 
intention  eft  d’aflurer  le  bonheur  de  toutes  les  clalTes 
de  Citoyens  ; que  le  .fort  des.  Officiers  , Ôc  fur-tout 
celui  des  maheurcux  Soldats  (i)  va  être  amélioré;  qu’on 
va  détruire  cette  difeipline  Wandale  qu’on  devroic 
exercer  fur  les  bourreaux  qui  font  imaginée  , ôc  qui, 
pour  convenir  à des  Rufles , ne  convient  pas  à des 
rrançais  ; que  les  Officiers  prétendront  à tous  les  gra»» 
des  fans  exception;  on  n’infultera  plus  un  Corps, 
jufqu’à  lui  donner  arbitrairement  pour  Chef  un  fre- 
luquet inepte  , infolent , ôc  dont  la  fortune  fait  tout 
le  mérite , efpèce  métife  , qui  n’a  de  l’homme  que 
que  ce  qui  le  dégrade.  # 


(i)  Pour  peu  qu’on  réfîéchlffe  , il  n’eft  que  trop  clair  què 
ce  Gouvernement  odieux  a bien  calculé  ce  qui  pouvoit  le 
plus  infailliblement  dégrader  refpèce  humaine  en  France.  Il 
h'a  jetté  les  yeux  fur  les  Soldats  que  pour  en  faire  les  inf- 
trumens  aveugles  du  defpotifme  le  plus  raffiné.  Dé  tout  tems 
cette  claffe  -intéreffante  de  Citoyens  m’a  paru  bien  inhumai- 
nement traitée.  Julqii’à  ce  que  les  pères  de  la  Patrie  puif- 
fent  s’en  occuper.  C’eft  à vous  , généreux  Officiers  , à adou- 
cir la  barbarie  des  Ordonnances.  Prenez  garde  que, perdant 
le  fang  froid  , fans  lequel  plus  de  juflice  ; pour  un  tems 
d’exercice  mal  fait , pour  une  étourderie  , vous  n’alliez  in- 
fliger usé  peine  cruelle  & aviliffante.  Les  Soldats  font  des 
hommes  , ils  font  vos  frères  , ils  ont  en  vous  cette  confiance 
aveugle  que  leur  infpirent  votre  éducation  ôi  vos  connoif- 
fances  épurées  par  îe  travail.  Mais  ce  font  eux  qui  vous  pror 
tègent  dans  les  périls  de  la  guerre;  ils  font  les  inftrumens 
de  votre  réputation, & ils  ne  participent  qu’aux  dangers.  Dans 
lan  ouvrage  relatif  aux  troupes , que  je  publierai  quand  il  fer^ 
tems  , je  m'occuperai  très- particulièrement  des  Soldats.  C’efl 
devant  les  pères  de  la  Patrie  que  je  plaiderai  la  caufe  de 
cette  clafTe  innocente  & malheureufe.  Ces  Juges  intègres 
écouteront  , pies  jufles  réclamations.  J’y  rappellerai  les  fubli- 
mes  exemples  de  pktnotifme  qu'ont  donné  plufieurs  Régi- 
jnens  dans  les  derniers  troubles,  & le  courage  de  ces  bra-^ 
ves  Officiers  , qui , pour  la  Patrie  , fe  font  aveuglement  dé-? 
voués  à l’acharnement  de  fes  bourreaux.  J’y  développerai 
if  fyftéme  politique  du  Gouvernement  à leur  égard. 


in) 

Officîefs  Framçaîs , votre  autorité  fur  vos  Soldats^ 
comme  1 ’auiorifé  du  Roi  même  , c’eft-à-dire,  du  pre- 
mier citoyen  , émane  efTentieîlement  de  la  patrie. 
Ceft  donc  à elle  feule  , ou  à fes  augures  Repré- 
fentans  , que  vous  devez  un  compte  fidèle. 

Si  vos  Chefs  , fi  vos  Officiers  généraux  , ageas 
immédiats  du  defpotifmc  miniftériel  ^ ne  font  pas^ 
comme  vous  , embrâfés  de  l’amour  de  la  patrie.^ 
ils  font  nuis  dès  le  moment,  fans  emploi  , fans 
pouvoir  ; vous  ne  leur  deyez  plus  obéiilance;  ils 
font  traîtres  à la  patrie  ; ils  n’ont  donc  plus  de  droit 
fur  les  foldats. 

S 'ils  avoient  le  deffiein  criminel  d’ufer  de  cet  afcen- 
datit  que  donnent  le  rang  , l’orgueil  des  titres  , 
j’afpcét  des  uniformes  chamarrés  , des  pompeufès 
décorations  ^ d’anciennes  habitudes , fur  cette  claffie 
timide  , fans  culture , ôc  abrutie  par  un  long  efcla- 
vage  : prévoyez  tout  , prévenez  foigneufement  ces 
trompeufes  illufions  ; oppofez-vous  avec  fermeté 
réuniifez-vous  ôc  fentez  votre  force  ; l’oeil  de  la 
patrie  eft  ouvert  fur  vous. 

Les  derniers  troubles  ont  fourni  des  preuves  de 
cet  efprit  de  régénération  qui  fait  d’heureux  progrès 
dans  le  Militaire.  Plufieurs  régimens  nationaux , un 
entr’autres  campé  à Rennes  , fe  font  immortalifês 
par  leur  patriotifmc.  La  furie  miniftérielle  s’eft 
alors  multiplie  ; elle  s’efi:  montrée  fous  toutes  les 
formes;  lettres  de  cachet , calfations , dégradations,  &c. 
les  lâches  ! le  patriotilmc  dégrade-i-il  un  bon  ci- 
toyen ? Il  n’y  a que  les  vicies  qui  dégradent  les 
hommes  : c’eft  donc  vous  qui  êtes  dégradés.  Un  bon 
citoyen  efi:  nécelfairement  plein  d’honneur  :^c’efi: 
donc  vous  qui  n’en  avez  jamais  eu.  La  patrie  n’ou- 
{)]iera  pas  les  viétimes  qui  fe  font  dévouées  fi  géné- 
yeufement , fur- tout  dans  un  tems  où  le  defpotifmc 
minifiériel  étoit  dans  toute  fa  force,  où  il  redoubloit 
d’aébivité. 

La  conduite  des  Troupes  étrangères  dans  ces  cir* 
confiances  , leur  fait  le  plus  grand  honneur  , ôc 
jufiifie  parfaitement  l’efiime  ôc  l'amitié  que  les  Fran- 
çais ont  toujours  eues  par  elles.  Elles^  favent , ôc 


Lcfar\  qu’elles  c'toient  les' 
iideles  aines  de  la  Nation  Françaife , non  du 
Diitere  ^ Sc  quelles  romproienr  plutôt  leurs  traités, 
que  de  nen  entreprendre  contre  la  liberté  d aucun 
citoyen. 

Les  Gatdes-SuiiTes  ont  contribué  à rétablir  le  bon 
ordre  a Paris  mais  jamais  on  ne  leur  a reproché 
le  meurtre  de  perfonne.  Les  SuifTes  font  générale, 
lîjent  aimés  & eftimés  ; leur  franchife  plaît  & in. 
terelîe  : la  liberté  des  hommes  eft  un  objet  ficré  pour 
le  reipeélable  habitant  des  treize-Cantons  ; s'il  ofaic 
y porter  une  main  profane  , il  feroit  renié  de  foii 
pays.  ^ 

Ce  nefl  point  le  foldat  qui  manque  de  pitié , 
çert  toujours  celui  qui  le  commande.  On  a vu  le# 
Gardes- Françaifes  , les  larmes  aux  yeux  , aller  for- 
cement égorger  leurs  frères  ; dernier  trait  de  l’ini- 
quité miniftérielle.  Je  prévois  tes  objedions,  Arif- 
tocrate  imbécile  Sc  féroce.  C’cft-Ià  , diras-tu  , le 
traitement  qui  convient  aux  ennemis  du  repos  pif- 
blic.  Mais  le  peuple  n'eft-il  donc,  à tes  yeux  , qu’une 
éternelle  viéHmc  ? Qu*appcles-tu  , ennemi  du  repos 
public?  Eft  - ce  ce  malheureux  qui,  trouvant  à 
peine , dans  un  travail  aftidu  Sc  forcé  , dé  quoi 
loutenir  une  trifte  exiftence  , tiré  de  fon  repos  paP 
des  confeils  perfides , fbllicité  au  crime  , s’émeut  Sâ 
Fuccombe  enfin  a î appas  d’un  modique  argent  ? Oa 
cft-ce  le  monftre  qui  le  tente?  Demande  a ce  Mi- 
niftre  du  Dieu  de  paix  qu’il  prêche  Sc  qu’il  outrage , 
qui!  t explique  par  quel  miracle  un  malheureux 
fans  pain  , à prix  d’argent,  peut  acheter  des  com- 
plices (i). 

C’eft  avec  une  joie  inexprimable  , que  je  rappelle 
ici  la  belle  aétion  que  les  Gardes  firent,  ceS  jours 
derniers;  ces  généreux  Soldats  fe  font  immortalifés.  A 


(i)  Il  eft  notoire  que  plufîeiirs  de  ces  malheureux,  dans 
les  derniers^  troubles  de  Paris  , pour  faire  des  partlfans , ont 
offert  jurqu’à  un  louis.  Cela  me  difpenfe  de  toutes  réflexions; 
mais  Is  tems  dévoilera  bien  des  crimes. 


pur,  qui  éternife  notre  amour 
cette  cJ  a fTe  intéreffante  de  Q- 

avcc  raifon , un  petit  a(3:e 
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m niî  d un  exercice , après  une  honnête  provîfîon, 
de  cartouches  3c  de  balles  diftribuées  à chacun, 
leur  ordonna  de  charger  leurs  fuhls  ; ils  refufèrent, 
en  dilant  qudis  n*ailloient  rr... — /n. 

d’un  patriotifrae  bi 
Sc  notre  eftime  po 
toyens. 

On  leur  reproche 

a’indifcipline  : c’eft  de,  „v.  ic  loir. 

a leurs  cafernes.  J’avoue  que  cette  faute  eft  punif- 
labie  par  une  détention  (i)  de  quelques  jours;  mais 
même  teins  , que  la  conduite  relpec- 
table  de  ces  braves  gens  dans  cette  circonllance 
mérité  des  égards. 

Qu  on  rédéchilTe , que  s’ils  avoient  excuté 
dres  languinaires  qu’on  leur  donnoit , les  rues 
la  Capitale  , Sc  peut-être  de  toutes  les  villes  de 
France  , feroient  aétucllement  inondées  de  fang. 
Qu  en  cet  inlfant  peut-être,  des  Citoyens  paifîbles, 
hinocentes  vi(5limes 3 defertant  leurs  foyers,  pleurant 
amerement  fur  leur  fort,  Sc  d’une  voix  entrecoupée 
de  langlots , adrelfant  leurs  derniers  Sc  trilles  adieux 
au  toit  qui  les  vit  naître,  iraient  , en  fuyant , im- 
plorer un  afyle  dans  une  terre  étrapigère  , ou  met- 
traient fin  eux- mêmes  à leurs  calamités  par  un  coup 
charitable  Sc  mortel. 

Il  fuffit  donc  de  prier  ces  généreux  Soldats , au 
nom  des  leurs  chers  Concitoyens,  au  nom  de  l’AlTem- 
blce  nationale , que  le  Peuple  Français  adore  Sc 
revere  comme  Dieu  même  , de  fe  tranquillifer  Sc 
de  remplir  exactement  les  devoirs  de  leur  refpeâiable 


PAKk  ^ Gardes-Françaifes,  enfermées  à la  prifon  de 
i Abbaye  , firent  parvenir  au  Palais  Royal  une  lettre  qui  an- 
nonçait que  quelques-uns  d’entr’eux  devaient  périr  la  nuit 
meme , fans  avoir  commis  d’autre  faute , que  de  s’être  ab- 
ente  un  foir  de  la  caferne.  A Tinfiant  , l’indignation  fait  dé- 
lerter  le  Jardin  ; on  fe  tranfporte  à T Abbaye  , les  portes  font 
en  oncees  & tous  les  Soldats  délivrés  font  menés  en  trlom- 

p e au  Palais  Royal.  Ces  malheureux  innocens  ont  obtenu 
leur  grâce. 
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frofeffion.  Auc^ün  deux,  non,  aucîun  deux  üa  fhc> 
rite  la  mort , puifqu  aucun  d eux  n a pu  commettre 
üa  crime  , puifquMs'  ont  tous  frémi  en  recevant  des 
ôrdres  fangu inaires  ; puifqu  ils  ont  tous  refufé,  avec 
horreur  , d’être  les  inftrumens  d’innombrables  for- 
faits : s’il  en  eft  qui  méritent  la  mort , ce  font  les 
Officiers  indignes  du  nom  de  Français  , dont  la 
bouche  criminelle  a prononcé  des  ordres  inhumains; 
ce  font  CCS  ennemis  de  la  patrie  qu’on  devroit  feru- 
puleufèment  rechercher  *,  ceft  eux  feuls  qu’on  devroit 
punir  avec  une  févériié  fans  exemple. 

Raffiirez-vous , généreux  Soldats  , dignes  & ver- 
tueux français  : vous  êtes  fous  la  fauvegarde  de  la 
Nation  françaife  qui  vous  eftime  , qui  vous  aime  ^ 
Sc  qui  n’attend  que  le  momeiît  de  s’occuper  plus  par- 
ticulièrement de  votre  bonheuf.  Nonîles  bons  Citoyens! 
ne  feront  jamais  indifférens  fur  votre  fort.  Tant  que 
ma  faible  voix  pourra  fe  faire  entendre,  elle  s’élè- 
vera pour  plaider  votre  caufe  , pour  réclamer  vo^ 
droits  facrés  , ôc  les  pères  de  la  Patrie  exauceront  mes 

Le  Soldat  français  efl  plein  de  joie  , il  pleure  de 
joie  au  feul  fou  venir  des  bons  traitemens  qu’il  éprou- 
ve *,  mais  l’injuftice  , mais  la  durete  Laigrit  & le 
défoîe.  Je  pourrais  ici  appeler  à leur  confdence  des 
chefs  in  juftes  { i );  je  pourrais  les  faire  rougir  , en 


(i)  Parmi  ceux  de  ces  Meifienrs  qui  entres  honneurs  de 
la  Gazette  , & qui  viennent  avec  une  fuffirance  rifible  le 
mettre  à la  tête  d’un  Corps  d’Officiers , il  en  ell  bien  peu 
en  général , qui  aient  le  fens  commun  ; car  ileft  tems  , » 

que  tout  fuive  le  torrent  d’une  trop  lente  réforme.  U dt 
tems  qu’on  cdïe  d’appeller  efprit  ce  jargon  ridicule  que  ces 
froluquets  , parés  d’un  uniforme,  prononcent  dune  voix 
erele  & d’un  air  fatisfalt,  de  nommer  indruaion  une  remi- 
nifcence  facile , des  groffières  équivoques  , & des  fottiles 
fans  nombre  , des  parades  imprimées  de  Beaumarchais.  U 
eft  tems  de  bafouer  ce  plat  Néologifme  , avant-coureur  de 
notre  ancienne  barbarie  , que  Mercier  le  barbomlleur  mta- 
riflable  . s’acharne  à ramener.  Ï1  cd  tems  de  donner  a toute 
chofe  le  nom  qui  lui  convient.  Il  eft  tems  qu  un  fot  titre 


tra'çarit  le  tâBleàu  üniftrc  de  leuï  affréufef  barBàrie^  f 
fe  pourrais  rappeller  à leur  âme  indifférente  ou  crueU* 
le  y les  Soldats  innocens  , immolés  à leur  ignoran-*'’ 
ce,  ou  à leur  caprice  , malheureufes  vidimes  , de^J 
vouées  publiquement  êc  fans  retour  , à l’opprobre  ôâ 
à l’ignorance  , je  pourrois  leur  reprocher  ici  leur 
funefte  complaiiance  pour  quelques  Ws  officiers  I vil^ 
adulateurs  , petits  tyrans  cupides  , féroces  , & d’une 
baffe  méchanceté  , je  pourrois  les  àccufo  de  la 
perte  d’un  grand  nombre  de  foldats  , dont  la  fenfi-' 
bilité  a été  tout  le  crime  , forcés  dans  leur  dérefpoir 
de  fe  fouflraire  , par  la  fuite,  aux  mauvais' ctai terriens,* 
aux  outrages  intolérables  de  ces  mêmes  tyrans  fubaf 
ternes  je  pourrais.  , . . mais  enfin  , loin  der  mof* 
ces  horribles  images , ôc  ma  plume  effrayée  ne  veut 
dlu^  obéir*  , . . ^ 

Je  fuis  fâché  qu’il  n’y  air  pas  à Paris  , fur  tout  dans 
ces  circônftances , un  corps  permanent  de  Milice^ 
Bourgeoife  , d’environ  douze  mille  hommes , elles' 
feroient  nuit  ôc  jour  une  exade  patrouille,  i vêcuê' 
comme  lé  refie  de  leurs  Concitoyens,  évitant  fut-'" 
'^fôut  l’air  martial  Ôc  terrible  , ôc  n’employant  qud 
de  paroles  douces  , modérées  , honnêtes  J eîles'- 
infpireroint  âu  Peuple  une  confiante  rétenue  érf 


«e  foit  qu’un  fot , & rien  de  plus,  /e  connois  quelques 
ceptions.  M.  le. Comte  de  La....  aéluellement  Officier  Gé-^ 
néral , efl  un  homme  d’un  rare'  mérite  , plein  d’efprit  ^ 
drin  vrai  talent.  Dans  cette  armée  d’Officiers  Généraux  , if 
n^en  efl  peut-être  pas  un  qui  put  foutenir  la  corhparaifon» 
Ce  vertueux  & excellent  Officier  . ennemi  des  i«trigiïes  dd 
Cour  , vit  tranquillement  dans  fon  Château  , au  fein  d’ùnè" 
famille  rerpe^able  doiit  il  fait  le  bonheur.  Je  né  parîâ  pointf 
dés  avantages  extérieurs  ; il  les  a tous. 

C’eft  avec  délices  que  je  rends  un  pur  h'ènirhagé  âiix'  vét^' 
îüs  de  cet  homme  de  bien.  Le  fouvenir  des  hommès  ver'^ 
îüeux  que  j’ai  connus  , dé  ceux  que  je  ne  connois  qée;  dê’ 
nôm,  & de  ceux  qui  né  font  plus,  nié  foutient  , m’cricoù» 
rage  , dilaté  mon  araé.  Cela  foulage  , par  fois  , dk  ftialîiéri?' 
dè  vWrè, 

0 
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gérieraï  ; pâr  î afpeâ:  tranchant  de  runiforme  f 1 1 ^ 
elles  lui  f^roient  entendre  avec  amitié,  que  rien  nVft 
plus  capable  que  lerep05  3c  le  bon  ordre  , d’accelérer 
les  heureux  e^ets  de  la  coiîduite  des  auguft.s  Repré^ 
fentans  de  i’Alîcn.blée  nationaie;>e}les  lui  feroient  fentir 
à quel  pomt  font  dangereuf^s  ces  réjouilTances  cfFre- 
fiées  & de  fl  longue  dur:‘e  ; d abord  en  ce  qu’elles  rap- 
portent les  iriiles  fcènes  de  la  place  Dauphine,  du 
Rom  -neuf,  3c e ; en  fécond  lieu  , parce  qu’à  la 
faveur  de  ce; te  effci  vtfcence  momentanée  , une  mul- 
titude de  gens  fans  aVeu  , s abandonne  fans  frein  à mil- 
les aéèions  punilîablesp  nouvelles  occafîons  pour  les  caf- 


(iJJ’ai  obfervé  que  l'unifornïe  repoulFe  le  rapprochement 
la  famiiiamé  , la  cordialité.  On  fe  lie  plus  facilement  avec 
un  homme  vêtu  d’üa  hahit  bourgeois  , qu’avec  celui  qui 
porte  runiforme.  Celui-ci  , on  le  regarde  , ©n  l’approche 
avec  une  efpèce  de  précaution  , comme  un  animal  dange- 
reux & nouveau.  Si  fon  extérieur  ne  prévient  pas  , il  n’y 
a point  de  gradation,  on  le  hait  auffi  tôt.  Jeunes  Officiers 
encore  efçlaves  d’antiques  Si  barbares  préjugés  , ne  vous 
prévalez  point  de  cet  horrible  avantage  : tous  les  hommes, 
font  égaux  ; tou.s  les  états  font  honorables  ; les  rangs  font 
nâtureliement  affignés  par  le  mérite  perfonnel  ; & la  fupé- 
rioiité  des-  talens  doit  feule  décider  de  la  fupériorité  des 
hommes. 

Voilà  la  raifon  que  je  donne  de  cet  étoignemeht  pour 
Tuniforme.  D’abord  l’œil  n’efl  pas  accoutumé  à voir  cet  af- 
femblage  de  couleurs  , ni  cette  forme  d’habits  fur  les  per- 
fonnes  avec  lelqUelles  on  eft  habitué  à vivre  ; & l’on  fait 
ce  que  peut  l’habitude  fur  les  hommes.  En  fécond  lieu  , 
vue  de  runiforme  rappelle  un  fatal  & ancien  pséjugé  qu’ih 
n’a  pas  tenu  aux  vils  inAru-mens  du  defpotifme  d’accréditer 
encore favpir , que  les  Militaires  font  des  homm.es  defang, 
des  hommes  cruels,  meurtriers  par  tempéramment  & par 
état.  Ah  l s’il  en  efl  qui  foient  tels  , qu’on  étouffe  au  plu- 
tôt ces  monffres  , ils  font  indignes  de  voir  le  jour.  Mais  en 
dépit  de  cet  odieux  Gouvernement  , ce  préjugé  n’eff  plus.;' 
C’eff  encore  là  poustant  l’ouvrage  du  defpotiinie  ; je  l’ai 
déia  dit  : il  a lôur  vu , il  a tout  calculé.  Inepte  fur  tout  le 
fefte  , il  ifefl  ingénieux  que  pour  le  mal  ; mais  il  n’en  fera 
plus  . . . Nous  marcherons  fur  c»t  audacieux  reptile  , Ô& 
mous  éeraferons  tète  enfanglantée=' 


comm 


! iè  raelaî  ami- 
le  honnêtetés  I 
fé  rafraîchir  , 
la  converfa- 
“rpcruellement 
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îes  privilégiées  , ^h’ncuîper  cette  partie  refpeélable 
nombreufe  de  Citoyens  qu’eiks  appellent  infoletnment 
Tiers  Etat. 

Elles  lui  persuadaient  que  les  pères  de  la  Çatrils 
S'occupe  avec  chaleur  des  moyens  de  diminuer  I© 
prix  exceffif  des  grains  , & de  raméner  une  heureufe 
abondance.  Voilà  , |e  n’en  doute  pas , le  Seul  moyeti 
faire  renaître  un  calme  nécelTaire.  Les  voies  d& 
fait  n’intimideroienc  certainement  pas  le  Peuple , 
elles  ne  feraient  propres  qu’à  l’aigrir  & qu’à  entretenir 
d ins  fon  amc  une  rancune  dangereufe.  Malgré  les  plar§ 
fophifmes  des  vieux  ariffocrates  , maigre  leur  expé- 
rience qu’ils  nous  vantent  à tout  propos  , le  plus  Sou- 
vent la  preuve  incontefliable  de  leur  Seule  vétufté  ,5 
malgré  leur  dure  infenSbilhé , la  douceur  & la  con- 
Eance  Sont  les  deux  grands  moyens  de  conduire  les 
Eommes  j s’ils  ne  Sont  pas  toujours  infaillibles  ^ ç’dl 
que  celui  qui  les  met  en  uSage,  la  plupart  du  tems  ^ 
.efl:  inepte.  ' 

Tout  Citoyens  a , comme  on  Sait , la  J- 

.dire  Son  avis.  Pour  ufer  donc  de  cctre  Ijucnc  11  im- 
turelie  , je  vais  donner  ici  quelques  conSdl.s  Si  on 
les  trouve  bons  , je  Supplie  qu’on 
les  trouve  mauvais  , qu’on  les  regarde 


on 
non^ 


ne  veux  cerrau.emen 


avenus.  Jî 

l’avoue  que  le  puis  me  tromper 
poSé,  voici  celui  que  je  propofe. 

Je  deSrerois  que  d’honnêces  Bourgeois 
Sent  nos  braves  foldats;  que  . dans  les  jarims  pul 
ouïes  accueilli!:  avec  franch’fe;  qu’on  Sè  mêlât 
talèment  avec  eux  p;  qu’on  leur  fît  mille  bonnet 
qu’on  leur  propoSàt  Sans  fa;Çon  , de 
de  faire  un  petit  goûter  frugal  j que 
’îion  toujours  encourageante  roulât  perpe 
Sur  des  objets  capables  de  leur  élever  l’ame  ; Sui 
Nation  françaiSe  , notre  Maître  & le  leur  , Sur 
cftime  , Son  amour  pour  les  Soldats  qui  S:>nt 
Ses  enfans  ; Sur  la  régénération  de  la  Patrie  *,  Sur  les 
bontés  qu’ils  ont  droit  d’eii  attendre  ; fur  leur  bon- 
heur futur  J qu’on  y mêlât  des  réflexions  fimples  ê$ 
^laturelles  Sur  la  néçeiîicé  d’obServer  toujours  un§ 


A Z 
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(i)  le  Gouvernemeat , direz- vous , pourra  défendre  ceS 
^Députations.  Je  fais , mes  chers  Concitoyens  , Sc  vous  fa- 
vez  auffi  que  le  Gouvernement  ne  s’effraye  pas  du  ridicule» 
^ous  favez  qu’il  èff  depuis  long-teins  en  délire,  & qu’iï 
}ie  fait  abfolument  ce  qu’â  fait.  6,a  conduite  violente,  iné- 
gale , incohérente  , décèle  fon  embarras  ; & il  en  faut  pro« 
|iter.  . . ./Mais  il  fera  des  défenfes.  ...  Eh!  mes  amis,  nous 
rirons  de  fes  défenfes  ^ nous  continuerons  de  faire  le  bien; 
^ nous  accueillerons  amicalement  les  Soldats  ; 3c  nous  leur 
V careffc,s  ^ 3c  nous  aurons  toute  l'artillerie  pour 
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■f^aâ:e  difeipHee , Sc  en  général  fur  î’obîigation  de 
.fcien  remplir  Tes  devoirs  dans  tout  état.  La  morale 
P des  charmes  pour  les  hommes  fimples  & vertueux  i 
xl;îe -i^s  attache  , parce  qu’elîe  eh:  la  vérité. 

Je  ddirerai  certain  nombre  de  Bourgeois 

jefpeélables  les  invitât  avec  bpntéà  venir  partager  leur 
.dîner.  Ce  feroit  poux  moi  un  pl^ifir  extrême  de  don- 
ner cet  exemple  patriotique  ; j’en  raiTemblerois  buit^ 
.dix  , douze  ; je  partagerais  avec  eux  un  dîner  nour- 
xihant  , égayé  par  l’^arpedb  enchanteur  4’une  riante 
.campagne.  Le  local  , le  /beau  jour , nos  repas  , nos 
idée^  notre  union  , la  Patrie  ; tout  concoureroit  à 
jtous  om@uvoir,&  deslarmes  délicieuses .couleroient 
a la  fin , de  nos  yeux.  Quel  repas  charmant  I Qu’il 
SPï  Patriotique  ! Kelle  dans  ton  répairc  , grave  & 
jridicjjle  arifiocrate  , ton  ame  grimaçiéîre  eh:  ennemie 
de  .ces  délices. 

il  faudrait  faire  le  même  acaieil  aux  Soldats  & 
aux  Bas-Officiers  de  tous  les  Corps,  fans  difiinélion^ 
.Allemands  , §uiffes  , IrlaiîGais  5 Italiens  , Corfes  , 
Suédois  Sc  Français,  Iluhards  , Dragons  , Cavalerie ^ 
Jnfanrerie,  Axtillerie.il  faudrait  fane  entendre  avec 
, douceur , àvec  modération  ^ à ceux  qui  font  la  po- 
lice dans  les  Villes  , qu’il  n’eh;  d’aucune  néceffité  de 
X:ounr  tout  le  jour  le  fabre  à la  main  , êc  que  l’image 
menaçante  Sc  perpétuelle  de  la  violence,  n’eh?  pro- 
pre qu’à  faire  douter  de  leurs  difpofitions.  Il  fau- 
drait , quand  il  arrive  de  nouveaux  Régimens  , qu’iî 
leur  fut  envoyé  une  dépuraxÎQn  ( 1 ) de  cent  honnêtes 


^ourgeoîs  qui  les  invitafTent , au  nom  de  ieurs  èîierë 
,Conciroyens  , à des  repas  & à des  danfes.  Je  ne 
parle  pas  d’excès,  il  ne  peut  y en  avoir  parmi  des 
gommes  ralTemblés  par  la  vertu,  par  le  patrietifme  : 
ieuienjent  il  faut  être  attentif  à l’heure  de  l’appel  du 
loir.^  Une  .demi-heure  ayant,  on  leur  dirait  : « Nos 

neres,  nos  amis,  nous  fommes  heureux  de  nou$ 
” trouver  avec  vous  ; mais  le  devoir  vous  appelle  , 
V nous  fommes  forcés  de  nous  féparer.  Adieu  , à 
?»  uri  aytre  jour , vous  nous  trouverez  toujours  les 
P memes,  v 

Ceft  dans  une  innocente  partie  de  pîaihr  que  vous 
attermirez  ces  eftimables  Soldats  dans  les  vrais  prin- 
cipes; cdt  par  U que  vous  en  ferez  des  Citoyens  | 
que  vous  pénétrerez  leür  ame  naturelle  êc  fenhble 
des  leritimens  ,de  l’amitié  & de  la  reconnailTance  ; 
que  vous  leur  infpirer,ez  l’amour  de  runion  . de  la 
^ fraternité,  C’eH  là  que  la  fran- 

çhiie  le  montre  à découvert.  Méfiez-vous  d’un  homme 
qui , dans  ce  moment , craint  de  s’abandonner  à une 
honnête  gaieté  , je  le  prononce  hardiment  : Son  ame 
m gangrenée  ; il  n’y  a plus  de  remede. 

(^)  Je  ne  perdrai  pas  l occafion  de  rendre  pubiC 
Quement  à M.  Raynal  les  hommages  de  la  plus  pro- 
fonde vénération.  Ce  célèbre  Ectivain  efi:  un  de  ceux 


nous  en  fervir  contre  le  defpotifme  qui  fe  préparait  à en 
faire  ^ufage  contre  nous. 

C’efi  une  hydre  expirante  qui , dans  les  derniers  accès 
de  fa  rage , s’agite  , s’épuife  , mais  veut  au  moins  frapper 

Vin  dernier  coup.  Nous  Je  parerons  , généreux  Français 

mais  pour  cela , foyons  tranquilles  , attentifs  , prudens*  ; fcrû- 
^ons  en  filençe  les  crimes  qu’elle  médite  dans  les  ténèbres  ; 
& s’il  faut  que  la  fcèné  foit  fanglante  , c’eft  fon  fane  qui 
^ra  verfé.  ^ 

Que  d’imbécile  Hermite  de  Sceaux  , avec  fon  Meûnier 
& les  ânes  , par  l’effet  d’une  heureufe  fympathie  , s’atten- 
àriffent  tous  enfemble  à la  vue  de  tant  de  hordes  armées* 
cette  famille  à longues  oreilles  , ne  voit  en  cela  que  la  boml 
paternelle  du  Gouyerne.ment  ; mais.  . . nous  ne  fommes  pas 
;Cle  la  f^miliç,  “ * ^ 
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^uî  ont  préparé  la  révolution  adueîle.  Ses  éloqnei|S 
'écrits  , pleins  de  courage  & de  fierté  , ont  affermi 
les  bons  Citoyens  dans  les  vrais  principes  , & ra- 
incné  les  efprics  foibîes  qui  s’en  écartaient.  Bienfd- 
îéur  des  hommes  par  fes  écrits  , & une  charité 
confiante  5 il  n’a  pas  échappé  à leur  perfécution.  Fu- 
gitif, mais  foutenu  par  une  confcience  pure  , il  a été 
chercher  dans  d autres  contrées  la  tranquillité  qu’on 
lui  refufait  dans  fon  propre  pays.  Les  années  de  Ton 
exil  furent  employées  en  partie  à voyager;  il  par- 
courut la  Suiffe  où  il  a fait  élever  ^ à fes  frais , un 
trophée  à la  liberté. 

Pnifque  de  tels  hommes  ne  font  pas  exceptés  4^ 
la  loi  commune  , ptjiffe  au  moins  ce  vertueux  & in- 
îéreflant  Citoyen.,  dégagé  de  toute  infirmité,  jouir 
encore  long-tems  de  nos  hommages  d’amour  , de  vé- 
nération & de  reconnoifiancc  ! 

{h)  ïl  n’efi  plus  teras  de  s’abufer.  Les  projets  du 
GouvernementTont  des  plus  finiftres.  Dieux  ! quels 
affreux  préfàges  1 Dois-je  achever î...  Oui.  II  faut 
.dévoiler  ici  ces  horribles  myfières,  Ce  Gouvernement 
cruel  n’efi  pas  encore  fatisfait  des  longues  fouffrances 
du  peuple  : fa  rage  meurtrière  n’efi  pas  encore  afiou- 
vie  ; fon  atroce  prévoyance  s’étend  fur  l’avenir  ; je 
frémis  en  l’écrivant.  . . . Des  malfaiteurs  payés  cou- 
rent la  nuit  les  campagnes , & ravagent  les  récoltes 
futures!  Quel  efi  donc  le  but  de  tant  de  fcélératefie  l 
Le  voici.  Une  famine  prochaine  va  foulever  le  Peu- 
ple défoîé  , le  Miniftère  aux  aguets  ordonnera  une 
defeente,  à main  armée  , dans  ïes  Provinces  ; & le 
Peuple  toujours  viélime  , puifqu’il  cft  le  plus  foible, 
fera  encore  égorgé.  Le  déferpoir  & l’imparfence  du 
joug  renouvelleront  les  mafiacres  , & la  France  mou- 
rante, pour  finir  fes  malheurs  ; préférera  encore  fon 
àn  tien  ne  fervitude. 

Voilà  rigoureufement  le  calcul  qu’ils  ont  fait.  Voila 
le  plan  criminel  qu’ils  ont  tracé  de  fang  froid.  Ils 
en  ont  irrévocablement  décidé  l’exécution  , & déjà 
fc  commencent  de  lugubres  préparatifs. 

. Officiers  &:  Soldats  Français  , c’efi  nous  que  ces 
monfires  defiinent  à l’exécution  de  leurs  affreux  def- 


feins.  C’crt  nous  qu’ils  engagent , au  nom  ie 
neur  , qu’ils  ne  connoifl’enc  pas,  à ver  fer  le  fang  de 
nos  frères]  ils  ofcnc  nous  parler  d honneur  , les  lâ- 
ches 1 1 honneur  confîfte  à taire  caüfe  commune  avec 
nos  freres  , a nous  dévouer  tous  aveuglément  à Ist 
Patrie. 

_ Allons  , ^énéreuît  Français  , défendons  cette  chere 
Paine;  & s’il  faut  mourir^  môurons  vidimes  glo-- 
rieufes  de  la  liberté  , & ne  fouilions  pas  nos  âméÿ 
honneces  de  ces  horribles  forfaits. 


Nota.  Cette  Lettre  eil:  écrite  par  M.  *** , Officier  Frad^ 
fiais  ,•  excellent  Patriote,  ’ 
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AVI  s. 

Il  faut  lire  les  Notes  après  là  lettré 
pour  ne  pas  interrompre  la  lecîure  de 
eeiie  dernière^ 
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